
Prologue
Hugh Linton arriva à l’hôpital ce lundi matin précédé de quelques heures par sa réputation.
Emily, qui n’avait encore jamais travaillé avec lui, avait à peine enfilé sa blouse que Louise, infirmière comme elle, la prévint. Le chirurgien était, de l’avis général, un bourreau des cœurs. Louise se tourna vers une autre collègue.
— A ce propos, comment va Candy ? lui demanda-t-elle en mettant son calot.
— A ton avis ? Je viens de la voir à la cafétéria. Elle pleurait toutes les larmes de son corps, au milieu d’un attroupement de collègues compatissantes, répondit la collègue avant de se tourner vers Emily en souriant.
— Bonjour, je suis Annie.
— Bonjour, répondit Emily.
Mais Annie avait déjà repris sa conversation avec Louise.
— Je ne comprends pas pourquoi elle se met dans un état pareil. Tout le monde le sait, sortir avec Hugh signifie au mieux une aventure sans lendemain, et au pis un douloureux chagrin d’amour.
— Prends garde à toi ! dit Louise à Emily avec un clin d’œil.
— C’est gentil de me prévenir, mais il n’y a aucun risque qu’il me brise le cœur, répondit celle-ci en riant.
Elle parlait pourtant le plus sérieusement du monde.
De fait, elle détestait les aventures sans lendemain et autres relations superficielles. Et elle maintenait suffisamment les hommes à distance pour ne pas s’exposer au moindre chagrin d’amour. C’était une règle qu’elle s’était fixée des années auparavant, et à laquelle elle n’avait jamais dérogé.
Cela dit, force lui fut de constater, lorsque Hugh Linton entra dans le bloc opératoire, qu’il dégageait un indéniable charisme. Le mot « présence » prit aussitôt une nouvelle dimension.
Il était grand, avec des cheveux aussi blonds que les siens étaient bruns, et les yeux les plus verts qu’elle n’ait jamais vus. Il s’exprimait d’une voix posée et claire — c’était le genre d’homme qui n’a pas besoin de répéter ce qu’il venait de dire. Tandis qu’il s’entretenait avec Louise, Emily croisa son regard, l’espace d’un instant, et sentit ses joues rosir sous l’effet de son sourire. Cela confirmait ce qu’elle savait déjà : Hugh Linton était séduisant, donc à l’opposé de son idéal masculin.
— Bonjour ! fit Alex, le chef de service, passant la tête dans la pièce avant d’aller se changer. Je viens de voir le patient. L’opération risque d’être longue.
Il s’agissait de retirer une tumeur abdominale complexe chez un jeune homme de vingt-six ans. De retour, Alex expliqua pour quelle raison il avait opté pour la cœlioscopie plutôt que pour la chirurgie ouverte.
En attendant le patient, l’équipe se détendit quelques minutes.
— J’ai l’impression que tu as passé un bon week-end, Hugh, dit Alex en enfilant sa blouse et ses gants. Je sais tout, et de différentes sources. Tu n’as même plus besoin de me raconter.
Hugh sourit mais ne répondit pas.
Lorsque le patient arriva, le silence tomba dans le bloc.
Ce matin-là, Emily était au poste d’infirmière de circulation. Sa tâche consistait, entre autres choses, à veiller à ce que le champ opératoire reste stérile et à ce qu’il ne manque ni instrument ni matériel au cours de l’intervention. Elle adorait travailler au bloc, que ce soit en tant qu’infirmière de bloc ou, comme ce jour-là, en tant qu’infirmière de circulation. Cela lui donnait un certain recul sur le travail des chirurgiens et lui permettait de les observer de loin.
Autour de la table d’opération, les visages devinrent soudain graves.
— Ce n’est pas bon, dit Alex en scrutant l’abdomen du patient. Nous allons devoir rester ici quelques heures de plus, Rory, fit-il à l’intention de l’anesthésiste.
L’opération fut longue et difficile, mais Alex parvint à surmonter toutes les difficultés.
— Alex, Jennifer est au téléphone, dit alors Louise.
Les mains d’Alex s’immobilisèrent, et il demanda qu’on lui tienne le téléphone.
— Mais tu ne me déranges pas, ma chérie. C’est moi qui ai donné l’ordre qu’on me passe ma femme si elle appelait ! dit Alex, avant de tendre l’oreille. Je suis coincé ici pendant encore quelques heures. D’accord. Tiens-moi au courant. Je t’aime.
Louise raccrocha. Alex resta quelques instants silencieux, l’air soucieux.
— Jennifer vient d’entrer à la maternité, dit-il finalement.
— Quand le terme est-il prévu ?
— Pas avant six semaines, en principe, répondit Alex.
Le patient allongé sur la table avait de la chance de se trouver entre les mains expertes d’Alex Hadfield. Après une courte pause pour boire un verre d’eau, ce dernier se remit au travail, calme et concentré, expliquant les tenants et les aboutissants de l’intervention à Hugh. A le voir, personne n’aurait pu se douter que sa femme était sur le point de donner naissance à un enfant prématuré à l’autre bout du couloir.
Vers midi, Louise lui tendit de nouveau le téléphone.
— C’est votre femme, précisa-t-elle.
— Je prends le relais, déclara Hugh.
Il eut à peine le temps de finir sa phrase qu’Alex était sorti du bloc.
Hugh demanda le recomptage des compresses et des instruments, puis l’intervention reprit. Dans l’univers complexe du bloc, la moindre compresse devait être comptabilisée, la moindre pause notée, les dates de stérilisation de chaque instrument vérifiées. Chaque lame, chaque aiguille était enregistrée. Ces tâches, qui semblaient anodines, voire superflues, étaient en réalité la boîte noire de toute opération chirurgicale.
Bientôt, l’intervention prit fin. Le déjeuner était le bienvenu ; Louise et Emily y firent honneur. Mais, lorsque Hugh vint s’asseoir à côté d’Emily, elle eut soudain du mal à se concentrer sur le contenu de son assiette.
Il sentait encore le frais, en dépit des heures passées au bloc, et ses longues jambes étaient plutôt agréables à regarder. Mais il n’avait rien de son idéal masculin !
Car, pour elle, les qualités de l’homme idéal avaient bien peu à voir avec une apparence physique avantageuse. Mieux valait qu’il ne fasse pas preuve d’une trop grande fantaisie ou d’une ardeur démesurée. Elle ne voulait pas céder aux affres de la passion, pour constater trop vite qu’une fois celle-ci consumée, il ne restait que des cendres…  Dans un monde parfait, son homme idéal était quelqu’un de sérieux et de stable, au comportement attentionné mais prévisible, pas une espèce de don Juan qui lui donnait envie de se retrouver nue à n’importe quelle heure du jour et de la nuit… 
— Vous venez d’arriver dans le service ? demanda Hugh.
— Emily travaille ici depuis plus d’un an ! s’exclama Louise. Vous ne l’aviez pas remarquée ?
Les yeux verts d’Hugh se posèrent sur Emily, et elle eut envie de disparaître.
— Emily Jackson, dit-elle.
— Votre accent me dit que vous n’êtes pas d’ici. Depuis quand vivez-vous à Londres ? demanda-t-il. Cette ville est intimidante quand on ne la connaît pas.
— Je vis ici depuis des années, il y a longtemps que je ne suis plus intimidée, répondit-elle dans l’espoir de lui clouer le bec.
— Vraiment ? fit-il d’un air faussement surpris.
De toute évidence, il flirtait.
Mais elle ne le suivrait pas sur ce terrain. Même s’il fallait bien reconnaître qu’il l’intimidait.
Par chance, son téléphone sonna. Il décrocha, et un grand sourire se forma sur ses lèvres.
— Alex et Jennifer ont une petite fille ! dit-il à la cantonade une fois qu’il eut raccroché. Elle s’appelle Josie et se porte très bien.
— Combien pèse-t-elle ? demanda Louise, passionnée d’obstétrique.
— Je n’ai pas demandé. Mais il faut que j’y aille, j’ai une hernie à opérer.
Il se tourna vers Emily et lui sourit.
— Ravi de vous avoir rencontrée.
— Moi de même, répondit-elle poliment.
   
   
Hugh quitta les lieux en se demandant si Emily Jackson, sous son calot, avait les cheveux courts ou longs. Quelque chose dans cette jeune femme l’intriguait, sans qu’il ne parvienne à savoir quoi. Elle était souriante, agréable, amicale même, et pourtant… 
Impossible de déterminer ce qui, en elle, le troublait.
   
   
L’après-midi passa d’une traite. Hugh se rendit dans différents services pour des visites postopératoires. Il sortait d’une chambre lorsqu’il aperçut Emily et eut la réponse à sa question : ses cheveux étaient longs, bruns, épais et bouclés.
Elle avait remplacé sa blouse informe par un jean moulant et un gros blouson, et avait chaussé de grandes bottes.
— A demain ! lui lança-t-il.
— Bonne nuit, répondit-elle, arborant le même sourire que le matin.
Soudain, le mot qu’il cherchait lui vint.
Retenue.
Emily souriait, mais son sourire était plein de retenue. Il remplissait sa mission de courtoisie, mais sans plus.
En d’autres termes, son sourire le laissait sur sa faim.
D’après la froideur avec laquelle elle s’adressait à lui, elle avait été mise en garde par ses collègues, cela ne faisait aucun doute. A moins qu’elle n’ait déjà un homme dans sa vie.
   
   
Emily avait beau nier les émotions qui la traversaient en présence de Hugh, l’alchimie opérait chaque fois qu’ils travaillaient ensemble au bloc.
Lors de la fête de Noël, quelques semaines après leur première collaboration, elle fut soulagée que Gina, une collègue anesthésiste, lui propose de la raccompagner chez elle, précisant qu’elle partait dans le quart d’heure.
Emily avait cette échéance en tête lorsqu’elle accepta le verre que Hugh lui offrait. Elle avait un bon prétexte pour partir quoi qu’il arrive.
— Merci, dit-elle en prenant le verre de vin. Je vais bientôt partir, une collègue me reconduit.
— Je peux vous raccompagner si vous voulez rentrer plus tard, dit-il.
— Merci, mais je dois me lever tôt. Je pars en Ecosse.
— Votre famille est là-bas ?
— Ma mère, et quelques cousins éloignés, dit-elle.
— Vous n’avez pas de famille ici, à Londres ?
— Si. Quand mes parents ont divorcé, mon père est venu s’installer en Angleterre.
Elle s’interrompit. Elle n’avait pas envie d’évoquer cette période de sa vie. Le déménagement avec son père, sa petite amie, Katrina, et Jessica, la fille de cette dernière, n’avait pas laissé que des souvenirs heureux.
— Lorsque j’ai eu mon diplôme d’infirmière, je suis venue ici pour travailler.
— Je vois, dit-il, plantant ses yeux verts dans les siens.
Elle sentit les battements de son cœur s’accélérer. Elle courait un risque à soutenir ainsi son regard.
— Vous allez donc passer Noël en Ecosse ?
— Non. A Noël, je suis de garde.
Elle ne précisa pas qu’elle avait choisi de travailler à Noël. Les fêtes de fin d’année n’étaient pas un moment agréable. Qu’elle les passe avec son père ou avec sa mère, elle avait toujours l’impression d’être la cinquième roue du carrosse. Sa mère et son nouveau mari étaient fous de la fille qu’ils avaient eue ensemble, Abby. Son père était marié avec Donna, sa dernière petite amie, avec qui il avait des jumeaux d’un an.
Inutile de rentrer dans les détails avec Hugh.
— Et vous, que faites-vous pour les fêtes ? demanda-t-elle.
— Je vais chez mes parents. Ma sœur, Kate, vient d’avoir un bébé, c’est leur premier petit-enfant. J’ai intérêt à bien me tenir.
— Vous vous entendez bien avec votre sœur ?
— Nous nous entendons assez bien. Mais je crois qu’elle fait une dépression post-partum. C’est du moins la conclusion à laquelle ma famille est arrivée.
— C’est dur. Je me souviens, quand Donna a eu les jumeaux… 
— Donna ?
— C’est la deuxième femme de mon père. Elle aussi a traversé une période éprouvante.
Elle s’était pourtant juré d’éviter ce sujet. Cela dit, parler avec Hugh était agréable, et maintenant qu’elle avait commencé… 
— Quand les jumeaux sont nés, je me suis beaucoup occupée d’eux. J’étais tellement inquiète pour elle !
— Comment a réagi votre père ?
— Il n’a pas fait grand-chose. C’est plutôt moi qui ai cherché des solutions.
Pouvait-elle lui confier l’inquiétude qu’elle avait ressentie à l’époque, de voir son père si peu impliqué ? Si la situation ne s’améliorait pas, Donna risquait d’ailleurs toujours de le mettre à la porte.
— Qu’avez-vous fait ?
— Je l’ai emmenée voir son médecin généraliste. J’ai pris rendez-vous pour elle. Son état s’est amélioré peu à peu.
Elle avait tout fait pour ne pas trop s’attacher à ses deux demi-frères, mais était-il possible d’ignorer les liens qui se nouaient avec des enfants lorsqu’on se levait pour eux la nuit, qu’on leur donnait le bain et le biberon tous les jours ?
— Elle va mieux, maintenant ?
Donna allait mieux, mais ce n’était pas le cas de son mariage.
Emily préféra ne pas répondre.
— Je dois y aller.
— Restez un peu, dit-il, insistant.
Mais elle ne souhaitait pas rester plus longtemps avec cet homme à qui se confier était si facile et si agréable. Avec lui, le temps passait si vite !
Elle se rappela les mots d’Annie.
Une aventure sans lendemain.
Un douloureux chagrin d’amour.
Elle n’avait besoin ni de l’un ni de l’autre.
Elle avait simplement besoin de l’homme parfait qui ne mette pas son cœur en danger.
Pour l’instant, son cœur battait la chamade, près d’exploser au cas où ces lèvres sexy se rapprocheraient des siennes.
— Il faut que j’y aille, dit-elle de nouveau.
— Pourquoi ?
— Je vous l’ai dit : je pars avec une collègue.
— Et moi, je vous ai dit que je serais ravi de vous raccompagner.
Il la dévisagea.
Bien sûr qu’il avait remarqué cette jeune femme à l’hôpital ! Et il comptait bien faire plus ample connaissance avec elle ce soir.
Elle l’intriguait. A l’hôpital, elle était à la fois sympathique et distante — et pas seulement vis-à-vis de lui. Elle bavardait volontiers avec ses collègues, et il ne faisait aucun doute qu’elle était une excellente infirmière, mais elle ne se dévoilait pas.
Jusqu’à ce soir.
Il avait suffi qu’elle se mette à parler de sa famille pour qu’il ait envie d’en savoir plus sur elle.
Elle le rendait curieux. Quelque chose lui disait qu’il se passait beaucoup plus de choses sous ce crâne qu’il n’y semblait. Mais à en juger par sa froideur manifeste, ce n’était pas le moment d’user de ses charmes. Mieux valait ne pas brusquer les choses.
— Emily ! On y va ? lui cria sa collègue en désignant la sortie d’un geste de la main.
Hugh se retourna et reconnut Gina. Sa gorge se serra à l’idée qu’Emily monte en voiture avec elle.
La veille, il avait fait part à Alex de son inquiétude au sujet de l’anesthésiste. Après des semaines d’hésitation, il était également allé parler à M. Eccleston, le chef du service d’anesthésie.
Hugh avait connu Gina à la faculté de médecine, où ils s’étaient liés d’amitié. Il avait toujours veillé sur elle. Il connaissait ses forces, mais aussi ses failles. Et il devait également veiller à la sécurité des patients.
Il avait pris son courage à deux mains pour parler à ses supérieurs hiérarchiques. Et, ce soir, il n’était pas certain que Gina soit en état de conduire. Elle avait sans doute bu et peut-être même pris d’autres substances.
Son sang ne fit qu’un tour.
Il ne pouvait pas laisser Emily repartir avec elle. Mais vu la situation, il était délicat d’évoquer ouvertement le problème.
Que faire ? Peut-être profiter de l’indéniable tension sexuelle entre Emily et lui.
— Je vous ramène, dit-il d’un ton ferme.
   
   
Emily tourna la tête vers Hugh.
Une alarme se déclencha dans sa tête. Elle devait quitter cet endroit au plus vite. Mais aussitôt, un autre signal se manifesta.
N’était-ce pas son instinct, qui la poussa à accepter les lèvres qui se rapprochaient des siennes ?
— Emily ! cria de nouveau Gina, dont la voix lui parvint cette fois de très loin.
Emily perçut le parfum de Hugh, cette odeur que ses sens avaient retenue du jour de leur première rencontre.
Mais où était son homme idéal quand elle avait besoin de lui ?
Il se pencha doucement et leurs lèvres s’effleurèrent. Les siennes étaient douces et chaudes. Lorsqu’elles s’entrouvrirent sur sa bouche, Emily se sentit céder. Elle s’abandonna à ce baiser doux et tendre, qui se fit de plus en plus passionné.
   
   
Hugh sentit les lèvres d’Emily s’entrouvrir puis se coller aux siennes avec une fougue croissante. La fête, le monde, la musique, plus rien ne semblait exister autour d’eux. Emily répondait avec autant de passion à son baiser qu’elle s’était montrée réservée face à ses paroles. Il glissa ses mains le long de son dos, caressa la courbe de ses hanches et de ses fesses, tandis qu’elle se décollait du mur pour plaquer fougueusement son corps contre le sien.
Il finit par s’écarter d’elle, simplement parce que continuer sur cette pente-là les aurait conduits au-delà de la décence.
   
   
Le souffle de Hugh chatouillait la joue d’Emily. La vue de ses lèvres humides lui donna envie de se jeter sur lui, mais elle se retint et recula d’un pas, haletante.
Le problème n’était pas que ce soit un mauvais garçon, un bourreau des cœurs, un tombeur, mais plutôt qu’il lui plaise. De fait, il lui plaisait dangereusement.
— Il faut vraiment que j’y aille, cette fois, bredouilla-t-elle.
Elle se retourna et s’éloigna.
Tout en essayant de reprendre sa respiration, elle se dirigea vers Louise et lui demanda où était Gina.
— Elle est partie, elle disait que tu semblais occupée.
Hugh venait de les rejoindre. Au contact de son corps, Emily sentit ses joues s’empourprer.
— Allons-y, dit-il.
Jamais de sa vie un homme n’avait eu un tel effet sur elle.
Tout en conduisant, il posa sa main sur sa cuisse. Loin de s’en alarmer, elle fit de même, excitée par le désir que ce contact suscitait en elle. Une fois arrivé devant chez elle, elle fut soulagée de l’entendre couper le contact et serrer le frein à main. Elle détacha sa ceinture de sécurité, obsédée par l’idée d’un nouveau baiser torride.
— Emily… , murmura-t-il quelques instants plus tard, en se redressant. Pas ici… 
Fort bien : il pouvait venir chez elle.
Ils auraient tout le loisir de s’embrasser, de se caresser, de faire l’amour… 
Et puis ? Que se passerait-il ensuite ?
Elle se redressa brusquement.
— Je vais rentrer, dit-elle, se ressaisissant.
— Bien sûr… 
Les yeux fixés sur ses lèvres si appétissantes, elle l’entendit vaguement l’inviter à dîner la semaine suivante. Sa main toujours posée sur sa cuisse signifiait clairement que le dîner se terminerait dans son lit.
— Hugh, je ne sais pas…  C’est juste que… 
Comment mettre un frein au désir qui la rongeait ? Comment éviter ce qui semblait à présent inévitable ?
— Je sors avec quelqu’un, s’entendit-elle dire.
— Oh !
— Oui. Gregory.
— D’accord. Très bien. Je comprends.
— Il est en Ecosse, nous ne nous voyons pas très souv… 
— Tu n’as pas à te justifier, la coupa-t-il.
Ainsi naquit le fantôme Gregory.
   
   
Emily était au téléphone lorsque Hugh entra dans la salle de repos. Elle venait d’apprendre que son père et Donna s’étaient séparés au Nouvel An.
— Donna, ce n’est pas parce que tu ne t’entends plus avec mon père que je dois être privée de mes demi-frères. Je comprends que tu n’aies pas envie de me voir, mais qu’est-ce qui empêche que j’emmène les jumeaux se promener au parc ou manger une glace de temps en temps ?
Mais Donna resta intraitable. Elle préférait qu’Emily ne fréquente plus les jumeaux, ou alors avec son père, quand ce dernier daignerait s’occuper d’eux.
— Elle ne veut pas que tu voies les jumeaux ? demanda Hugh une fois qu’elle eut raccroché.
— Seulement quand mon père les gardera, ce qui risque de ne pas se produire souvent. Elle ne veut même pas que je les voie le week-end.
— En a-t-elle le droit ?
— Apparemment, répondit-elle.
Elle passa devant lui, mais il la retint par le bras.
— Emily ?
— Oui ?
— Tu n’as pas envie de… 
S’il savait de quoi elle avait envie ! Elle avait envie de pleurer, elle avait envie qu’il la prenne dans ses bras, qu’il l’écoute. Elle avait envie de partager des choses avec lui.
Ses yeux se posèrent sur la main grande et chaude qui enserrait son poignet.
Mais cet homme risquait aussi de la faire souffrir.
— Je trouverai bien un moyen, dit-elle. Gregory va essayer de lui parler.
A l’évocation de Gregory, Hugh lâcha brusquement son poignet.
   
   
Durant les trois mois qui suivirent, chaque fois qu’Emily allait voir sa mère en Ecosse, elle évitait le sujet avec Hugh. Elle craignait qu’il ne se doute de quelque chose. Pour quelle raison, par exemple, son petit ami ne venait-il jamais lui rendre visite à Londres ? Mais elle n’eut pas à faire durer le stratagème trop longtemps, car elle rencontra enfin son homme idéal, ce qui lui permit de se débarrasser du fantôme Gregory.
Marcus était vraiment l’homme idéal.
Brun, sérieux, il travaillait comme assistant social à l’hôpital et passait son temps libre sur les chemins de randonnée. Lorsqu’ils faisaient l’amour, Emily ne ressentait aucune passion, aucun désir incontrôlable, et cela lui allait très bien. Elle était ravie de se muscler les jambes sur les sentiers de la campagne environnante tous les week-ends.
Marcus resta l’homme idéal durant deux années, jusqu’à ce qu’une rumeur ne se répande dans tout l’hôpital. On l’avait trouvé dans une position compromettante avec Heidi, la radiologue suédoise, dans une salle du service de radiologie.
Hugh, qui sortait alors avec une dénommée Olivia, avait dû s’attendre à assister à des effusions de larmes dans la salle de repos, comme cela se produisait lorsque les ruptures sentimentales tombaient dans le domaine public.
Mais Emily ne se prêta pas à de telles manifestations.
Elle se contenta de balayer l’affront d’un revers de la main et se remit au travail sans ciller.
Le lundi suivant, au bloc, lorsque le moniteur révéla des battements cardiaques irréguliers chez le patient allongé sur la table d’opération, Emily leva les yeux vers l’anesthésiste.
— C’est bon, dit Rory, une fois que le cœur du patient eut recouvré son rythme normal.
Emily baissa de nouveau les yeux pour reprendre son travail. Pas de frénésie, pas de drame. A peine un événement s’était-il produit.
C’était ainsi qu’elle semblait affronter l’existence.
C’était ainsi qu’elle gardait le contrôle.


1.
— Je n’ai aucune envie de travailler aux urgences !
Pour Emily, c’était aussi simple que cela.
— Je suis sûr que tu te débrouilleras très bien, dit Hugh. De toute façon, ce n’est que pour trois mois.
Cela faisait désormais près de trois ans qu’ils travaillaient ensemble. Ils se retrouvaient souvent le lundi pour bavarder à la pause déjeuner.
Ils prirent place à leur table préférée dans la salle de repos.
— Va travailler à la maternité pendant trois mois, nous verrons bien si tu tiens toujours le même discours, rétorqua Emily.
— Tu as raison, fit-il, honnête.
— Je vais aller en parler à Miriam et voir si on ne peut pas trouver une autre organisation.
Miriam, l’infirmière cadre, avait pris la décision d’organiser des rotations de personnel dans les différents services. Emily avait donc travaillé — un peu à contrecœur — en soins intensifs pendant trois mois, persuadée qu’elle réintégrerait ensuite définitivement son service. Mais elle venait d’apprendre qu’elle serait affectée aux urgences en juin, toujours pour une période de trois mois.
Or, elle voulait rester au bloc. Elle s’y sentait chez elle. L’idée d’être infirmière aux urgences était déstabilisante. Comment gérer le drame, les montagnes russes émotionnelles si on faisait preuve de compassion ? A l’inverse, comment éviter l’épuisement qui finissait par faire de vous une infirmière sans cœur ? De ces deux maux, quel était le pire ?
Il n’était pas question de révéler à Hugh les vraies raisons de son rejet, aussi préféra-t-elle changer de sujet.
— Alors, la rumeur dit vrai ? demanda-t-elle, Olivia et toi êtes vraiment séparés ?
— Oui.
— Je croyais que vous étiez heureux.
— Nous l’étions.
— C’est-à-dire ?
Il resta silencieux quelques instants.
Olivia et lui avaient été heureux. Tout le monde trouvait qu’ils formaient un couple parfait. Et c’était vrai qu’il avait tout pour être heureux avec elle.
Du moins, presque tout.
D’une part, Olivia faisait preuve d’une jalousie maladive.
D’autre part… 
Il regarda Emily, concentrée sur son sandwich tomate-fromage, qu’elle était en train de saupoudrer de poivre. Elle adorait le poivre et en gardait toujours un sachet ou deux dans la poche de sa blouse. Il la connaissait bien, après trois années de collaboration au bloc.
Bien, mais pas suffisamment à son goût.
— Tu sais, c’était devenu difficile. Chaque fois que je rentrais tard, que j’étais retenu à l’hôpital par mon travail, j’avais droit à une scène… 
— Il faut dire que tu as une certaine réputation, fit-elle.
— J’ai beau avoir une certaine réputation à l’hôpital, je n’ai jamais trompé les femmes avec qui je sortais…  Quand je suis avec quelqu’un, je n’embrasse personne d’autre, moi.
Elle s’agita sur sa chaise, un peu gênée. Il était bien trop tard, après toutes ces années, pour lui avouer que Gregory n’avait jamais existé. Et si c’était à refaire, elle mentirait encore : c’était un excellent moyen de maintenir une certaine distance entre Hugh et elle.
Autant elle adorait les discussions avec lui, autant elle n’aimait pas l’entendre parler de ses petites amies, de ses soirées, ses vacances, ses week-ends avec elles. Le lundi était parfois un jour de torture, au point qu’elle s’était mise à le redouter.
— Pourquoi avez-vous rompu, alors ? demanda-t-elle.
— Dans quelques mois se tiendra une conférence à laquelle Alex veut que je participe. Olivia veut absolument m’accompagner, sous prétexte que c’est une occasion de prendre quelques jours de vacances ensemble. Or, si j’y vais, c’est pour travailler, surtout si je vise ce poste de chef de service. C’est sans doute égoïste de ma part, mais j’aime mon travail et j’ai envie de le faire correctement. Je veux pouvoir me concentrer sans gâcher toute mon énergie à rassurer constamment une femme sur le fait que je suis fidèle. Est-ce un raisonnement absurde ?
— Non, répondit-elle.
Elle était sincère. Elle savait, pour l’avoir constaté avec ses parents, que passer sa vie à téléphoner à l’autre et à lui envoyer des messages pour le rassurer n’était pas une garantie de fidélité.
— Quand on est infidèle, on est infidèle.
— Justement, je ne le suis pas.
Il soupira.
— Le problème, c’est qu’Alex voit d’un mauvais œil le fait qu’Olivia et moi nous soyons séparés. Or, je veux ce poste ! D’autant que je suis déjà passé à côté l’an dernier. Je n’étais peut-être pas prêt, à l’époque, mais maintenant je le suis.
— Quel est le rapport avec ta relation avec Olivia ?
— Alex ne le dit pas clairement, mais je suis sûr que pour lui la carrière d’un grand chirurgien s’appuie sur une vie privée stable.
— Dans ce cas, fais un effort pendant quelques mois, dit Emily.
— Le fait est que je suis célibataire, maintenant, répondit-il en allant rincer sa tasse.
Elle le regarda sortir de la salle de repos, pensive. Hugh était célibataire. Il redevenait dangereux… 
Quand il n’avait personne dans sa vie, il passait ses journées à travailler et ses soirées à sortir. Tous les lundis, elle allait subir le compte rendu de ses week-ends. Si ce n’était pas en direct au bloc opératoire, ce serait sur ces maudits réseaux sociaux.
Avant de descendre au bloc, où Alex Hadfield opérait, elle était censée s’occuper des tableaux de service. Alors qu’elle se levait pour laver sa tasse, elle aperçut Miriam. Elle posa sa tasse et son assiette dans l’évier et la rattrapa.
— Miriam, puis-je vous parler un instant ?
— Maintenant ? s’étonna l’infirmière cadre.
Le moment n’était peut-être pas le mieux choisi, mais il était inutile de reporter la discussion. Elles se dirigèrent vers le bureau de Miriam et s’assirent.
— Je crois savoir de quoi vous voulez me parler, dit Miriam avec un sourire en coin. Je sais que vous n’avez pas très envie d’aller travailler aux urgences.
— En effet, je suis heureuse dans mon service.
— Emily, la rotation des équipes médicales s’avère concluante à bien des égards. Les relèves sont plus harmonieuses, tout le monde est au courant des procédures en vigueur dans les autres services… 
— Je comprends, mais je suis infirmière de bloc. C’est le métier que j’ai choisi.
— Et dans lequel vous êtes très compétente. Vous irez loin, je n’en doute pas. Souvenez-vous que la rotation des équipes ne dure que trois mois. La prochaine ne débutera qu’en juin. Vous avez encore deux mois pour vous y préparer.
Emily n’avait aucune envie de se préparer à aller travailler aux urgences. Tout ce à quoi elle aspirait, c’était à travailler au bloc opératoire. Mais de toute évidence, c’était peine perdue.
   
   
— Alors, tu as parlé à Miriam ? demanda Hugh en la croisant à la sortie des vestiaires, à la fin de son service.
Il était épuisé, après des heures passées en salle d’opération. L’intervention avait commencé à 8 heures du matin, et il lui restait encore tous ses patients à voir en suivi postopératoire.
— Hmm, répondit-elle. Je crois que je n’ai pas le choix. Si je veux évoluer dans mon métier… 
— Je vois. Mais console-toi : toi, au moins, on ne te demande pas de te fiancer pour poursuivre ta carrière.
Ils firent quelques pas côte à côte. Lui se rendait dans le service des soins intensifs, tandis qu’elle s’apprêtait à rentrer chez elle pour le week-end.
Deux longs jours avant lundi.
Hugh faisait partie des rares personnes à aimer le lundi. C’était le jour où Alex opérait et où il était assuré de passer la journée au bloc au côté d’Emily. Les jours où elle n’était pas là, elle lui manquait cruellement.
En fait, il avait envie de passer du temps avec elle, de l’inviter à dîner dans un restaurant où le serveur passerait ajouter du poivre sur chacun des plats qu’elle aurait commandés.
Mais quoi qu’il arrive, il ne voulait pas que cela affecte leur amitié, à laquelle il tenait plus que tout.
— Tu te rends compte que c’est la première fois en trois ans que nous sommes l’un et l’autre célibataires en même temps, dit-il avant qu’ils ne se séparent.
Belle entrée en matière ! Que lui prenait-il ?
— Je ne sais pas comment tu envisages les choses, mais pour ma part, je suis très heureuse comme cela, rétorqua-t-elle tandis que les portes battantes se refermaient derrière eux. Bonne nuit, Hugh. J’ai été contente de travailler avec toi, aujourd’hui.
Il la regarda s’éloigner dans le couloir.
Emily et lui étaient attirés l’un par l’autre, depuis le jour de leur rencontre. Il en aurait mis sa main à couper. Mais elle n’était pas prête à le reconnaître.
— Tout va bien ? demanda Alex d’un air perplexe. Tu as un problème ?
— C’est un mystère plus qu’un problème, répondit-il. Mais j’ai bien l’intention de le percer.
Oui, mais comment ?
Emily avait l’air sérieux quand elle affirmait vouloir rester célibataire.
Il faudrait qu’il ait de la chance pour la faire changer d’avis.


2.
— Hugh, vous venez au pot de départ d’Emily, vendredi ? demanda Louise.
Emily pria en silence pour qu’il décline l’invitation. Avec un peu de chance, un repas et quelques verres chez Imelda lui paraîtraient d’un ennui mortel.
— Pouvons-nous faire le comptage des compresses avant que je referme ? demanda-t-il en guise de réponse.
Rien ne distrayait cet homme lorsqu’il travaillait. Il aimait bavarder et plaisanter, mais lorsque la situation l’exigeait, il était totalement concentré sur sa tâche.
Le nombre de compresses était exact.
— Ce n’est pas le pot de départ d’Emily, dit-il en commençant à refermer l’incision. Elle ne fait qu’aller travailler aux urgences pendant trois mois. Mais oui, je serai là. Alex et sa femme comptent également venir, si la baby-sitter est disponible.
— Il s’agit juste de boire un verre, dit Emily, contrariée.
Pour quelle raison Alex devait-il venir, accompagné de sa femme, de surcroît ?
— Et tu as raison, ce n’est même pas vraiment un pot de départ, confirma-t-elle.
Pourtant, personne ne le savait encore, mais il se pourrait bien qu’elle quitte non seulement le service de chirurgie, mais aussi l’hôpital. Elle n’avait pas encore donné sa démission, mais elle était déterminée à le faire si l’idée de travailler aux urgences lui faisait toujours le même effet après une semaine de vacances en Cornouailles.
— Tu vas nous manquer, dit Hugh, la fixant de ses yeux verts par-dessus son masque. Les lundis ne seront plus les mêmes.
— Je crois que nous travaillerons encore ensemble le lundi. Ils ne m’ont toujours pas trouvé de remplaçante. L’infirmière des urgences qui devait prendre ma place a démissionné.
— Quand pars-tu en vacances ? demanda Louise.
— Mercredi prochain. Une semaine sans rien faire d’autre que lire et faire des balades !
— Ils prévoient un temps idéal, dit Louise en souriant.
— Ce qui signifie qu’il va pleuvoir, non ? dit Hugh.
— Je m’en fiche pas mal. Ce sera parfait pour bouquiner, faire de grandes marches sur la plage et me reposer.
— Tu as raison de prendre des forces avant de partir travailler aux urgences, dit Louise.
Le son du moniteur les interrompit.
— Tout va bien, Rory ? demanda Hugh en jetant un coup d’œil au moniteur qui bipait.
— Oui. Combien de temps encore ?
— C’est fini.
Emily se dirigea vers la salle de repos pour la pause déjeuner. Il était rare qu’ils aillent se restaurer à la cafétéria de l’hôpital, notamment parce que cela impliquait de se changer de la tête aux pieds. Elle entra la première et alla chercher son repas dans le réfrigérateur.
Lorsque Hugh entra dans la pièce, elle se retourna vers lui et lui sourit. Elle s’installa, comme à son habitude, à leur table préférée.
— Mince ! dit Hugh en sortant son pager. On m’appelle. Moi qui voulais te parler…  Pourras-tu me consacrer dix minutes un de ces jours ? Peut-être vendredi ?
— Dix minutes ?
— Je sais que tu vas être occupée, mais j’ai quelque chose à te demander. En privé.
— Une nouvelle crise d’urticaire ?
— Très malin, répondit-il d’un air faussement vexé.
Ils sourirent en se remémorant le jour où Hugh, au bloc, s’était mis à transpirer, à soupirer et à se balancer sans cesse d’un pied sur l’autre. A la seconde où l’opération s’était terminée, il avait bondi dans les vestiaires. Lorsqu’elle était arrivée à son tour dans les vestiaires, il avait passé la tête par la porte entrebâillée d’une cabine, dans tous ses états.
— Emily… , avait-il murmuré. Il me faut absolument des antihistaminiques.
— Quoi ?
— Vite !
— Des antihistaminiques ? En injection ?
Il avait alors entrouvert la porte, et elle avait remarqué la poussée d’urticaire qui lui couvrait le torse.
— Et ce n’est pas le pire, crois-moi.
— Je ne veux pas voir le reste, avait-elle dit en riant.
Elle était revenue avec une injection et de la crème à l’hydrocortisone.
— C’est peut-être mon eau de toilette, avait-il avancé.
Elle n’osait pas l’imaginer au sortir de la douche, en train de se parfumer, en encore moins imaginer quelqu’un d’autre le faire. Les détails de sa vie amoureuse ne l’intéressaient pas.
— Tu n’as pas changé de lessive, par hasard ? préféra-t-elle demander.
— Non. Enfin, si. J’ai pris la même marque que d’habitude, mais en version liquide.
Par chance, la piqûre et la crème s’étaient révélées efficaces, et il avait pu retourner travailler au bloc. Mais elle avait dû déployer des efforts surhumains pour se concentrer sur ses tâches plutôt que sur l’image du corps de Hugh, nu sous sa blouse.
— Que vais-je faire sans toi ? demanda-t-il, repensant sans doute à ce fameux épisode.
— Tu t’injecteras toi-même un antihistaminique ! répondit-elle, moqueuse.
— Comme le temps passe vite ! dit-il avec un soupir.
En effet, elle aussi avait l’impression que la scène avait eu lieu la veille. Elle se remémora la jalousie qu’elle avait éprouvée ce jour-là, et qui l’avait démangée aussi péniblement qu’une crise d’urticaire.
— Si nous ne parvenons pas à nous voir aujourd’hui, alors nous trouverons un moment vendredi, dit-il.
   
   
Le vendredi soir, à la fin de son service, Emily alla se changer dans les vestiaires. Pour son pot de départ, elle devait rejoindre ses collègues chez Imelda, un café-restaurant agréable et sympathique, dans lequel on mangeait très bien. Un groupe de musique y jouait le week-end.
La soirée n’avait pas commencé que, déjà, elle se sentait fatiguée. Elle enfila une jupe et un petit haut. Louise sortit de son vestiaire vêtue d’une robe rouge très près du corps et d’escarpins aux talons vertigineux. Une touche de rouge à lèvres carmin parachevait l’ensemble.
— C’est un peu osé, non ? dit Emily à celle qui était devenue son amie.
— Oui, mais j’ai envie de passer à autre chose, répondit Louise en souriant.
Louise avait vécu une rupture sentimentale assez tragique, qui l’avait abattue pendant un temps. Mais elle reprenait le dessus.
— On y va ? lança-t-elle après s’être accordé un regard satisfait dans le miroir.
Dans le couloir, Anton, un nouveau gynécologue italien qui faisait se pâmer toutes les femmes sur son passage, vint à leur rencontre.
— Bonsoir, dit Louise avec un grand sourire.
— Bonsoir, répondit froidement le médecin.
— On va chez Imelda. Tout le monde y sera. Venez… , suggéra-t-elle.
— J’ai du travail, répondit-il sèchement avant de poursuivre son chemin.
— Tu n’y es pas allée avec le dos de la cuillère ! dit Emily.
— Il vient juste d’arriver ici. Je ne fais que mon devoir pour l’aider à s’intégrer. Cela dit, tu n’as pas envie de l’attraper par son stéthoscope et de lui sauter dessus ?
— Je te le laisse, répondit Emily en riant. Il est trop bougon pour moi.
La petite fête avait été organisée dans une salle à l’arrière du restaurant, où amis et collègues commençaient à affluer. Hugh n’était pas encore arrivé. C’était mieux ainsi, Emily ne tenait pas à rencontrer sa nouvelle petite amie.
Car il en avait forcément une.
Deux mois sans femme était sans doute un record chez lui.
A moins qu’il ne profite de son célibat pour accumuler les aventures sans lendemain. Cela dit, aucune rumeur ne s’était répandue à l’hôpital à ce sujet.
Elle s’assit entre Louise et la femme d’Alex, Jennifer.
— Le prochain pot de départ sera le mien, dit Louise.
— Mais tu viens juste de terminer ta rotation, dit Emily.
— Non, je parle d’un vrai pot de départ, dit Louise, les yeux brillants d’excitation. Je retourne travailler à la maternité.
— Quand as-tu décidé de changer ?
— J’y pense déjà depuis un moment.
— Cette décision a-t-elle un rapport avec l’arrivée du bel Anton ? demanda Emily, malicieuse.
— Bien sûr que non ! J’ai des motivations plus profondes. Je pense que c’est le bon moment pour changer. J’adore lorsqu’on fait des césariennes au bloc, mais cela ne me suffit pas. J’ai envie de m’impliquer davantage auprès des mamans et des bébés.
— Tu en as parlé à Miriam ?
— Pas encore, répondit Louise en fronçant le nez. En fait, je n’ai pas encore postulé. Pour l’instant, je tâte le terrain. A mon avis, cela ne va pas lui plaire. Beaucoup de gens sont partis, ces derniers temps.
— Elle aurait dû y penser avant de changer les règles du jeu sans nous consulter, dit Emily.
Louise ouvrit la bouche pour répondre, mais Emily l’arrêta d’un geste de la main.
— Si quelqu’un d’autre prétend que je vais être très bien aux urgences et que trois mois seront bien vite passés, je ne réponds plus de mes actes.
— Je préfère m’abstenir, alors, dit Louise en souriant. Je vais plutôt aller nous chercher à boire.
Emily était en train de parler avec Alex et Jennifer quand Hugh arriva. On venait de servir le dessert. Il l’embrassa sur la joue, geste qui lui parut un peu incongru, mais qu’elle mit sur le compte de la soirée en son honneur.
— Je suis désolé, dit-il. Je voulais venir plus tôt, mais j’ai été retenu aux soins intensifs.
— Ne t’en fais pas, dit-elle.
Pour quelle raison se montrait-il si désolé de ne pas être arrivé à l’heure ?
Après tout, de nombreux autres collègues ne faisaient que passer boire un verre.
— Je vais te chercher à boire, proposa-t-il.
— Non merci… , répondit-elle, mais il était déjà parti.
Il revint avec une coupe de champagne. Le contraire de ce dont elle avait besoin. Elle avait déjà bu des choses pétillantes toute la soirée. A croire que tout le monde s’était passé le mot pour lui offrir un verre !
— D’ici quelques semaines, quand tu travailleras aux urgences, tu danseras sur les tables, dit-il en approchant une chaise.
— Pourquoi ?
— Les soirées organisées par le service des urgences sont mémorables, paraît-il. Il y en a une demain soir, pour les trente ans de Gina.
Ils bavardèrent un moment, puis elle se leva pour aller parler à Connor, un autre infirmier de bloc. Hugh la suivit à la trace. Quoi qu’elle fasse, il ne la lâchait pas d’une semelle et commençait à l’agacer.
— Qu’est-ce que tu veux, Hugh ? demanda-t-elle sèchement en se tournant vers lui une fois que Connor fut parti.
— Il faut que je te parle.
— Je t’écoute, dit-elle en soupirant.
— Viens, sortons.
— Hugh, c’est mon pot de départ, je ne vais pas… 
— Dix petites minutes, c’est tout.
Elle sortit de mauvaise grâce.
— Je veux te poser une question, dit-il. Tu te souviens, quand j’ai constaté que nous étions l’un et l’autre célibataires ?
— Oui, mais… 
— Emily, tu veux bien qu’on essaie, tous les deux ?
Elle le regarda, ébahie.
Elle savait qu’il était franc et qu’ils parlaient assez librement l’un avec l’autre, mais elle ne s’attendait pas qu’il se montre aussi direct sur ce terrain-là.
— Non, dit-elle finalement, quand elle eut recouvré ses esprits.
— Puis-je te demander pourquoi ?
— Je n’ai pas de raisons à te donner, fit-elle avant de se diriger vers la porte pour rentrer.
— Emily, il nous reste encore
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